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Chronique politique 
Il est une terrible parole de l'Ecriture 

qui peut s'appliquer auss i bien aux 
nat ions et aux gouvernements qu'aux 
individus : cùm in profttndum venerit, 
contemnit ! En ces profondeurs de l'a
baissement , le sens moral est perdu,, 
l'àtre humain doué d'intelligence et d e 

jOPnscieaee n'existe plus ; q u a n t a l 'hon
neur , celte fleur délicate de la moralité, 
il a depuis longtemps disparu. Alors , on 
se méprise soi-même, on méprise les 
autres, on est méprisé de Dieu . Il en est 
ainsi des peuples , ainsi de s gouverne-

nts . L'histoire abonde en exemples , 
preuves de cette vérité philosophique, 
l e des bases du monde moral . 

Après les élections, de dimanche,cette 

Earole et ces réflexions se sont invinci-
lement présentés à l'esprit de tous ceux 

qui pensent et cherchent à dégager la 
leçon des événements . Il est à craindre, 
hélas 1 que nous en soyons venus à ce 
point où tontes les leçons ne servent à 
rien. II est à craindre que le gouverne
ment, que M. Thiers n'en comprenne ni 
le s ens , ni la portée et qu'il n e s'en serve 

3ue pour aller plus avant vers >e fond 
« l'abîma. La lecture d e s organes répu

blicains conservateurs est effrayante; 
l es avjs qu'Un donnent, le langage qu'ils 
prêtent à M. Thiers sont a faire déses 
pérer des dernières lueurs du bon sens 
çéfrrni eux et parmi nous",'\sï"Ia France 
dégénérée continuait à les écouter. 

Les p lus effarés de ces journaux, 
comme les moins mécontents , croient 
tous que M. Thiers doit plus que jamais 
abandonner les conservateurs et s e 
cramponner à la République. . . . con
servatrice, de concert avec tous ceux, 
républicains de la veille ou du l ende
main, qui ont soutenu la candidature 
Hémusat . En un mot, ils demandent 
l'union des centres gross i s d'une partie 
do la gauche modérée. A cela, rien 
qu'une petite difficulté : les conserva
teurs du centra droit qui, par un faux 
calcul , ont appuyé M. de Hémusat en 
s'efforcent de préciser le s ens conservar 
teur de sa candidature, voient mainte
nant d a n s quelle funeste erreur i ls sont 
tombés et ne veulent, en aucune façon, 
continuer l'expérience en compagnie de 
MM. Carnot, Arago, Tirard, Henri Mar
tin et autres de même acabit républi
cain . M. W e i s s dit justement aujour
d'hui dans le Paris-Journal : « L'élection 
d e M. Barodbt, en 1873, n'est pas 
un fait d'un autre ordre ni d'un autre 
caractère que l'élection de M. Rochefort 
et de M. Gambelts en 1869. Elle est un 
avertissement aux t ièdes de la g i u c h e 
tout autant qu'un acte d'opposition ou 

d'hostilité contre le gouvernement . La 
gauche dite modérée, es t l e roseau 
pourri dont parle l'Ecriture. Il craque 
sous la main qui lui demande u n appui. 

Si M. Thiers ne veut pas subir à la 
rentrée de la Chambre un ministère 
conservateur,ce n'estplus avecM.Grévy, 
ni M. Carnot qu'il pourra et devra trai
ter, c'est avec M.Gambet ta . Sa Répu
blique et son essai loyal, et toutes s e s 
profondes façons d'écarter d e lui s e s 
anciens amis et s e s consei l lers les plus 
éclairés , l'ont m i s à la merci de celui 
qu'il appelait n a g u è r e * u n fou furieux.» 

Très - sages et très-polit iques paroles 1 
M. Thiers n'a point, en effet , d'autre 
alternative. Les journaux de là présidence 
qui se frottent déjà les mains des paci
fiques déclarations de la République 
française, à savoir que le succès Baro-
det n'est pas un acte d'hostilité contre le 
gouvernement, ou plutôt contre la partie 
avancée du ministère, mais seulement 
contre l 'Assemblée, ces journaux ont 
mal lu, mal entendu : l'hostilité contre 
l 'Assemblée n'est pas douteuse , mais 
l'hostilité contre M. Thiers n'existera 
pas, ou les bonnes intentions n'existe
ront qu'à la condition pour M. Thiers 
de partager l'hostilité contre l 'Assemblée, 
et de vouloir la République entière,avec 
les républicains entiers. 

Le succès de M. de Rémusat ,col lègu e 
de M. de Goulard et de M. Dufaure, 
«n'eût pas été son propre succès ni celui 
de la Républ ique . . . . C'était le succès 
d'une République chimérique, d'une 
République dont le bon sens public ne 
veut pas , d'une République aans insti
tutions démocrat iques pour la protéger 
et sans républicains pour la servir et la 
défendre, de la Républ ique organisée 
par l 'Assemblée c lér icale . et réaction
naire d e Versail les, au profit d'une 
c lasse ,en haine de l'esprit de notre temps 
e t contre le p e u p l e . » * 

Le suffrage universel , - continue 
l'organe dé M . Ga m Delta, « a m i s dans 
la main de M. Thiers celte majorité 
vraie, qui doit être son arme invis ible , 
s'il sait en user, contre son seul ennemi 
qui n'tst ni à Par is , ni à Lyon, ni à 
Mar&eillea, ni dans la Corrèze.ni d a n s la 
Nièvre , mais qui est à Versai l les . > 

En un mot, pour que M. Thiers ait 
l'appui de M. Gambette,i l faut qu'il soit 
un « gouvernement républicain, non 
plus un gouvernement provisoire et 
précaire; qu'il se fasse obéir et respecter 
de se s fonctionnaires ou plutôt-qu'i l les 
change et les remplace pat" des répu
blicains. » C'est-à-dire qu'il gouverne 
avec M. Gambetta et les amis d e M. 
Gambelta. 

Peut-être cette dernière honte est -
elle bientôt réservée à notre malheureux 
pays I Peut-être ce l te calamité suprême 
nous sera-t-elle infligée par la main de 
cet h o m m e d'Etat qui se pare, comme de 
son plus beau titre, de la délivrance du 
territoire. 

Ceux qui ont à trouver une aiguille dans 
une botte de foin, réussiraient en vain, s'ils 
devaient trouver encore le fil à coudre dans 
une botte de journaux. Ce serait un moins 
inutile travail de le chercher dans une as
semblée. L'assemblée finit par fabriquer le 

fil nécessaire ; s'il s e sert pas pour coudre, 
il sert pour lier. Les journaux brisent ce 
lien fragile, mais ne le fabriquent pae. 

Le besoin se fait sentir de coudre au plus 
vite un parti conservateur. On pense n'avoir 
pas besoin de le créer. Il existe, mais com
posé de pièces et de morceaux ; quelques 
morceaux d'airain, beaucoup de pièces d'a
madou. On possède l'aiguille, et même 
quantité d'aiguilles. Par malheur, le fil 
manque totalement. 

Que d'efforts ont été faits ! M. Thiers, 
l'homme le plus habile du monde, s'est 
proposé comme couturier en chef et s'est fait 
accepter. Il a travaillé immensément. Ne 
pouvant trouver de fil; il a imaginé un autre 
moyen. Il a élagué l'aimin, il a ramassé 
tous les amadous qu'il à pu trouver, il les a 
taillés, amincis, rapprochés, collés, aggluti
nés, coloriés d'une même teinte ; et il a 
combiné d'en faire u s foutre très-souple et 
très-fort, capable de résister aux ouragans, 
de contenir les inondations et d'empêcher le 
passage des bêles de proie. 

Cela s'est appelé la République conserva
trice, et. au premier «asai, cela s'est trouvé, 
être l'aroadoS TTSTI itsérV Un insecte Se Lyon 
est venu heurter ce rempart, et tout est 
tombé , non pas en morceaux , mais en 
poussière. 

Décidément la composition conservatrice 
par agglutination est vicieuse. Il faut cou
dre. Un fi], s'il vous plaît, pour coudre la 
poussière ! 

C'est le travail auquel songe à se livrer 
le parti conservateur, résolu d'ailleurs de 
rester tel qu'il est. Car la poussière , en 
somme, est un état de grande liberté et 
même de grande allégresse! La poussière va 
et vient, retombe et ne volé. La rousse passe 
et la plus écrasée n'en est que plus libre et 
plus volante. En un ^instant elle couvre la 
trace du char, et il nV parait plus. 

Aussi las conservateurs ne sont-ils pas 
unanimes à vouloir foire corps. Beaucoup se 
demandent s'il ne serait pas aussi opportun 
de s'accommoder enfin de cet état nouveau, 
mais déjà pratiqué depuis quelque temps. 
En somme, on vit. Il y a des-journaux,des 
chassons, des fiacres,, des aventures. Durant 
la Commune, M. Thiers promettait de ra
mener à Paris Jas jeux, les ris, les amours 
et lui-môme : a-t-il J a s l manqué de parole ? 
Cioyea-vous que TgVliBet Va dévorer le 
mondé ? Ce n'est paifthialgonquin, ce Baro-
4Jpt t Dana ses écritures familières, il cite la 
timbale £ argent. Tout ne périra pas parce 
que Baroset m » attrapé la timbale. » Il y 
boira, il se grisera comme un autre, et ou le 
remplacera. 

Bref, il y a des conservateurs de la pous
sière, et ce ne sont pas les moins nombreux. 
Ils demandent seulement qu'on régularise 
un peu les mouvements de la poussière,' 'de 
telle sorte-que chacun ait sou tour: ORDRE 

KT IiIBBRTÉ7! 
Ce qui gêne, c'est que cent quatre-vingt 

mille électeurs parisiens, — le peuple fran
çais par conséquent, — ne veulent point 
d'ordre pour eux et point de liberté pour 
les autres. 

Grand embarras ! Louis VEUILLOT. 

. _«. 
Nouvelles du jour 

• . • M . Bamberger, député, vient d'adres
ser à M. Peyrai, président de l'Union ré
publicaine, une lettre où il déclare qu'il se 
retire de cette réunion. 

••• Quoique l'Officiel se taise sur l'élec
tion de la Nièvre, il est hors de doute que 
le candidat radical, M. le docteur Turigny, 
a été élu contre le candidat conservateur, 
M. G illois, avec mille voix de majorité en
viron. 

Il y a eu un tiers d'abstentions. 
M. Turigny, dans ses remercîments aux 

électeurs, à la presse locale et à la presse 
. parisienne, n'a eu garde d'oublier M. le 

préfet de la Nièvre, dont les circulaires, 
dit-il, ont puissamment contribué à son 
succès. 

Devant on tel aveo avons-nous tort ds 
prétendre que les préfets du 4 septembre, 
dont l'administration est peuplée, préparent 
l'avènement de la République sociale f 

Le Bit» public confirme le démenti 
déjà donné au bruit de la démission de M. 
de Rémusat. 

'.- L'Union annonce qu'une candidature 
républicaine, encouragée par l'administration, 
va se produire contre M. Saint-Mare-Girar-
din fils, définitivement adoptée par les comi
tés conservateurs. 

-.' L'état de M. Léon Say, ministre des 
finances, s'est un peu amélioré. 

- . • M . Buisson, député de la Seine-Infé
rieure, est, dit-on, hors de danger. 
. -.* Le Rappel rapporte que M. Ed. 

Lockroy, en ce moment à Ste-Pélagie, avait 
demandé, à aller voter et qu'il n'a pas reçu 

•.•Le prince de Galles et le prince Arthur 
son frère, sont arrivés, le 23, à Vienne. Ils 
ont été reçus a la gare par l'empereur qui 
portait le cordon de la Jarretière. Tous les 
archiducs, les ducs de Modène, de Cobourg, 
le prince royal de Danemarck, l'ambassadeur 
anglais, le commissaire anglais à l'exposition, 
M. Owea, étaient présents à cette réception 
ainsi que les principales autorités civiles et 
militaires de Vienne. Une compagnie mili
taire dont la musique a fait entendre l'air 
national anglais, rendait les honneurs. Mal
gré l'heure avancée, une foule nombreuse a 
assisté à l'arrivée des princes anglais. 

• . • Lé bruit court que M. Thiers fera sa-
"medi, à la commission de permanence, une 
communication des plus importantes tou
chant la libération du territoire, et on 
ajoute que, par suita de cette rumeur, les 
membres de cette commission qui avaient 
songé à une convocation extraordinaire y 
ont renoncé pour ne pas être accusés de vou
loir effrayer le pays et par suite entraver les 
négociations nouvelles dont on parle. 

• . • A la veille de. voter, le Figaro publiait 
une lettre tl'un soi-disant vieil abonné qui 
battait vivement le rappel ë n f i y e u r de la 
candidature Rémusat. La rfraWWvttr—•était 
évidente, mais le Figaro en avait été si 
prodigue que cette nouvelle intrigue a fait 
hausser les épaules, comme tant d'autres, 
sans causer plus de bruit. 

Or, aujourd'hui la Prttse insinue formel
lement que le vieil abonné du Figaro ne 
serait autre que 11. Thiers. Il serait curieux 
de savoir si réellement M. le président de 
la République compte parmi les rédacteurs 
d'occasion que recrute M. de Villemessant. 

• . • Il nous vient de l'étranger un assez 
long document imprimé sur papier fin et 
non signé, qui vise à développer le program
me de l'empire socialiste. Ce n'est pas la 
première fois que se produisent des manifes
tations de ce genre, et le ton relativement 
modéré avec lequel s'expriment les ""auteurs 
anonymes 4 e c e manifeste ne réussit pas à 
dégtSaer le fond de détestables doctrines qui 
se cachent sous leurs appels incessants en 
faveur de la démocratie. Il se nomment 
« les amis de la paix sociale » et déclarent 
qu'ils aspirent à fonder « l'union française. • 

S'ils pouvaient réussir, on vtrrait bientôt 
que ce qu'ils représentent ce n'est pas la 
paix, mais la guerre sociale. Du reste, ces 
revenants viennent trop tard. Entre la Com
mune et la monarchie chrétienne il n'y a 
plus de place, et c'est vainement qu'on se 
targuerait de faire revivre la démocratie 
césarienne ou le césarisme démocratique dont 
nous avons fait la triste expérience. Marcus 
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L E T R I O M P H E 

D'UNE FEMME 
(Traduction de l'anglais) 

D H U X l à M B P A R T I ! 

I l 

CHAPITRE XVI. 
c o u r t t**l«. i p h e — (Suite) 

Il était impossible d'imaginer quelque 
chose de plus méprisable que l'extérieur 
d e ce jeune homme. S e détestant lui-
même pour ce qu'il avait fait, détestant 
l 'homme qui l'avait poussé à le faire, 
furieux contre les décrets eux-mêmes de 
la Providence — puisque, d'après son 
raisonnement, c'était la Providence ou 
sa Destinée, ou toute autre puissance 
contre laquelle il avait d e s motifs de 
révolte suffisants, qui avait fait le mal
heur et le déshonneur de sa vie — il s e 
résignait malgré lui à jouer le rôle qu'il 
s'était choisi et à faire de son mieux 
pour dépister Gilbert Monckton. 

S o n esprit était beaucoup trop trou
blé pour qu'il pût voir clairement le 
danger de sa posit ion. Avoir été vu , 
c'était la ruine — peut-êtrel Si plus tard 
que lqaes doutes s élevaient sur la vali
dité du testament qu'on trouverait dans, 
le secrétaire de Maurice de Crespigny, 

ne se rappellerait-on pas que lui,ILance-
lot Darrell, avait été v u rôdant autour 
de la maison la nuit d e la mort d u vieil
lard et qu'il n'avait pu fournir, pour 
expliquer sa présence , que d e s explica
tions peu valables . 

Il songeait à cela et il se demandait 
s'il n'y aurait pas moyen de défaire son 
œ u v r e . Non , c'était imposs ib le . Le 
crime avait été commis . Il ne peuvait 
p lus revenir sur s e s pas , car Victor 
Bourdon avait brûlé le véritable testa
ment . 

« Que maudite soit son humeur of
ficieuse 1 se dit le jeune homme ; sans 
elle, j'aurait pu tout réparer. » 

Au moment où l'avoué et s e s deux 
compagnons arrivèrent à l 'angle de la 
maison en se dirigeant ver* l'entrée 
principale, par laquelle M . Monckton et 
miss de Crespigny étaient entrés dans 
le jardin, une sombre figure, enveloppée 
d'un manteau, sortit du mil ieu d e s 
arbustes ,àcôté des fenêtres d e s appar
tements du mort, e t s'approcha d u 
groupe . 

« QuL/st là ? » s'écria l 'avoué tout à 
coup. 

Son coeur commença à battre avec 
violence quand il fit cette quest ion, qui 
était tout à fait inutile, car il savait 
bien que c'était sa femme qui était devant 
lui, 

« C'est moi , Gilbert, dit Eléanor tran
quillement. 

— Vous ici , mistress Monckton ! 
s'écria son mari d'une voix qui retentit 

dans l'air comme une vibration métal
l ique ; vous ici, cachée d a n s ce bos 
q u e t ? 

— Qui, je su i s venue i c i . . . . à quel le 
heure, mis s Sarah ? Il me s e m b l e à moi 
qu'il y a un siècle. 

— V o u s êtes arrivée il y a v ingt mi
nutes , mis tress Monckton , répondit 
d'un ton glacé mis s de Crespigny. 

Et, par une coïncidence réel lement 
remarquable, s'écria Gilbert Monckton 
avec le son d e voix peu naturel de tout 
à l'heure, M. Darrell arrive, lui auss i , 
exactement à la même heure ; seulement , 
je dois vous rendre cette just ice ,mistress 
Monckton, que vous paraissez moins 
effarée que ce gent leman. 

Les femmes ont toujours plus de sang-
froid que nous en pareil cas; el les trom
pent avec tant de facilité, qu'on dirait 
que c'est naturel chez e l les . 

— Tromper 1 > répéta Eléanor. . 
Que voulait-il dire ? Pourquoi était-il 

en colère contre el le. 
Elle s e demanda ce que signifiaient 

s e s manières en s e dirigeant vers la 
maison à côté do lui . Elle n'eût aucun 
soupçon sur la nature d e s sent iments 
réels de son mar i . L'idée absorbante 
d e sa v i e était son dés ir de punir l 'as
sass in de son père, comment s e serait-
elle imaginé que son mari était torturé 
par la ja ious ieque lu i inspirait cet hom
me : cet homme qu'el le ha ïssa i tp lus que 
qui que ce fût au monde ? Comment 
pouvait-elle, — c o n n a i s s a n t se s propos 
sent iments et ne doutant pas d u tout 

que s e s sent iments ne fussent plus ou 
moins v is ib les pour autrui, — c o m m e n t 
pouvait-el le deviner la situation d'esprit 
de Gilbert Monckton ! 

Elle entra d a n s le vest ibule avec son 
mari, suivie par miss Sarah de Cres
pigny et de Lancelot Darrell, et, du 
vest ibule , elle pénétra dans le salon 
qu'occupaient habituellement les deux 
viei l les filles. Une lampe placée sur une 
table au milieu de l'appartement, répan
dait une v ive lumière, et mis Lavinia de 
Crespigny était ass i se à cette table, un 
l ivre de prières à la main. Je crois qu'elle 
faisait tout son mieux pour être dévote 
et s 'abandonnera de sér ieuses réflexions 
sur le triste événement arrivé tout ré
cemment ; mais la puissance fatale de 
la fortune d u viei l lard était plus forte 
que les pensées re l ig ieuses , et je crains 
q u e l es idées de mis s Lavinia ne fussent 
souvent bien loin d e la page sur laquelle 
s e s y e u x étaient fixés, à calculer l es i n 
térêts accumulés d e s bons du Trésor, 
le cinq pour cent indien e t les actions du 
Great Western Railway. 

« Il faut que j'aie l 'explication de 
toute cette affaire, se dit M. Monckton; 
il est temps que nous nous comprenions 
l'un l 'autre. La mystification a duré 
trop longtemps ; j 'en s a i s las au pos
s ible I » 

Il s'approcha d u foyer et appuya son 
coude sur la cheminée en marbre . De 
cet endroit; il embrassai t d'un coup 
d'œil toutes les personnes présentes . 
Lance lot Darrell s e jeta sur une chaise 

Allart,le candidat de cette chassa 
vient de s'offrir aux 

Combien de centaines en aTt-i' 
• .mm 

On lit dans la Patrie : 
Le gouvernement n'est pas seul à déplo

rer le résultat des élection» de dimanche 
dernier. Le commerce *est fotf JUupnet. E n 
effet, la question politique fa de nouveau 
primer la question économique, et 'il nous 
est permis de douter que 1M pToOMSMS for
melles de M. Thiers, e s ce 9 * touche la 
discussion des nouveaux traité» «A,laselution. 
de quelques autres questions eomjmSTraiBiaa, 
puissent se réaliser. - ' 

Sans entrer dans de grands1 dsWte, sous 
pouvons affirmer que ptusieinB'dÉTMSSB 
étaient sinon sur le point d'être résolues, 
moins faisaient l'objet d'jjne étude très-
rieuse, sont, à l'heure qu'il est, ! 

s qui 
s, du 

; tios. es— 
ajournées. 

Le Figaro publie la déclaration su i 
vante de M. d e VHlemessà*t,"son ré
dacteur e n cas* et principal proprié
taire : ^feuautaui 

tous les hommes A ^ * H * P 1 1 P B ^ ^ ^ H 
le même dégoût tme moi en apprenant' le 
triomphe de la radicaille française - Le 
Figaro a fait son devoir de conservateur sans 
d'ailleurs 6e bercer d'illusions. La républi
que a ceci de particulier qu'une fois:en train, 
elle ne s'arrête plus, elle va jusqu'ah Kout, 
aujourd'hui M." de Rémusat est suspect aux 
électeurs. Là prochaine, fois' ce aemJU tour 
de l'ex-maire de Lyon;* nous descendrons 
ainsi jusque dans les bas-fonds de la société 
pour aboutir a l'avènement suecessrf des 
nouvelles eouche1» sociales.' 

Quant à moi, j'en ai iaS9*t.'J?'«B- ta forme 
conviction qu'il est inutile de f «impuni jarar-
nal de l'ordre, et puisque es»* :f 
mille de ceux que j'ai (a honte, 
d'appeler mes concitoyens ont 
l'amnistie,, je dé$hw assister en stmpteepec-
tateur a la rentré* trtoin»b**e des assassine, 
des voleurs et des incèndfairfcS. ! ' O 

Je quitte à jamais le jcuraaiforoa, «tid*8 

aujourd'hui je mate en vente, m»i (Wf* "*• 
propriété d>i Figaro- ^ > e f , « » w e s t ^ e x e 
lente pour la peisonne qui vouo. 
Céder, car le jotehaïest ' en'itt ine jtybs< 
« t é . 

Là riremièreI'cônaTlïô'tl Tffll qne •Tafoèr suc
cesseur appartienne au parti eosseriiatour, 
et qu'il prenne l'engagement de ne. JSfsais 
pactiser avec l'émeute organisée qu on appelle 
la République. 

LETTRE DE PARlè 
(Correspondance puUeuMère du , 

de Roubmx.) 
Paria, 28 avril. 

La majorité conservatrice, en donnant 
le pouvoir à M. Thiers, à Bordeaux , 
avait pour excuse la confiance ^jue 
devait inspirer l 'homme qui , dans; l e s 
Assemblées de *8A8 à 4 8 I H , n v a i t 
détendu toutes les grandes causes so
ciales et qui venait d'être é lu d«ns 
2 6 col lèges c o m m e chef du parti c o n 
servateur. 

Mais, quand, pendant la lutte contre 
la Commune, i a majorité a vu M.Thiers 
si hésitant et si faible, osant déclarer, 
un jour, qu'il ne savait pas s'il av*H le 
droit d'engager cette lu t t e ; capitulant 
avec les défenseurs de la Commune dans 
les déparlements , et prenant avec eux 
les coupables engagements dont l e s ee t> 

à côté de la table, presque en face de s a 
tante Lavinia. Il ne s e donna pas la 
peine d e faire attention à cette dame .e t 
il ne salua pas non plus Eléanor. Il a p 
puya son coude sur le bras du fauteuil, 
plaça son menton d a n s la paume d e s a 
main, et s'occupa à s e couper l es ongles 
et à battre le tapis1 du salon. Il conti
nuait s e s réflexions du jard in : • 

« Si je pouvais seulement défaire m o n 
œuvre ; si je pouvais seulement détruire 
l 'œuvre d u dernier quart 4 'heure et 
avoir le droit de relever la tété c o m m e 
auparavant. > 

Mais,à ce vif, désir qui s'était emparé 
de Lancelot Darrall, il ne s e mêlait au* 
cune horreur du mal qu'il avait fait, aucun 
remords de la grande injustice qu'il avait 
tramée, aucune envie d'expier s a faute 
ou d e restituer ce qu'il avait volé . C'é
tait l ' égo ï smeseu l qui parlait en lu i . Il 
voulait n'avoir rien à craindre P 11 haïs 
sait cette pos i t ion nouvel le d a n s laquel le 
il s e trouvait pour la première fois d e 
sa vie : la position d'un criminel qui a 
prémédité s o n cr ime et qui est passible 
des lois e n vertu desquel les sont j u g é s 
et condamnés les plus v i l s coquins . 

Il lui semblait que son cejrvsau avait 
é té paralysé jusqu'alors, qu'il, .avait ag i 
comme en agit on rêve, et que, mainte
nant seulement , il comprenait la portée 
de son crime et pouvait en calculer t o u 
tes les conséquences . 

• U ..1 - ' ' 
La guit* auprocham nmméro* 


